
LE SAMEDI

SUR LES BORDS DE LA 'MER PLAINTIVE

Ernp8l.-Il a été assez efi-onté pour faire la demande ! Et
qu'est-ce que le dlecteur a dit 1

Julie (une héritière). - Papa a répondu que si j'épousais
Alphonse, il me porterait pour tout héritage, sur son testament,
pour un chelin.

.Ernest.-Bon ! bon !Il l'a eu benne la pelle ! Et qu'est-ce qu'il
a dit de moi ?

Julie.-Que si je vous épousais, il réduirait le legs à deux SOUS.

MOTS D'E-NFANTS

La inère.-Johnny cours chez le bouclier voir s'il a des piedsl
de cochon.

.Johnny, (revenant à la course.)-MNaman, il a îles grandles
bottes :je n'a i pas pu lui voir le,; pieds.

rr1i.-Que je t'eîmblrasserais bien, Blanche, si ta mèee m
l'avait pas défendu !

Blauîclî.-Elli, ne l'a pas défendu. Elle a seuleîîîeît (lit: Que
je ne te voie paus enmbrasser \Villie I 'Si elle ne îîous voit paus
tout est worect.

Le petit Freddy, (en visite à la campagne.) -J'ai peur ôte-z
cette «rosse bête.

Le papa.-C'oînient, tu as peur d'un coq d'Inde! Tu en as
mange hier soir.

Preddy.-Je ne l'aime pas celui ci : il et trop saignant.

Sur le train de Québec:
-Henriot, ne sors pas la tête des chars ; tu vas perdre ton

chapeau.
Persistance de l'enfant à se pencher dans la fenêtre.
Manoeuvre inapperçue du père qui lui enlève son chapeau, en

lui criant:
-Là ! Je te l'avais bien dit q1ue ton chapeau tomberait!

Maintenant, je vais être obligé de le rappeler eii sifflant.
Surprise de l'enfant qui, en effet, voit revenir le chapeau.
Au bout d'un quart d'heure, Henriot à son pe-re, absorbé dans

une lecture :
-Papa, siffle donc encore ; je viens de jeter mon chapeau pour

voir comment ça va lui prendre de temps pour revenir.

LA QUA'NTITÉ AVA'NT LA QUALITP

Iî'*41' rk wa bonnes /*o?,îrhel' r.<a,,qî/jpnc, (danîs un restaurant
de Paris). -Garç-mi, vous ;Lapelez cola dles Iluitres ?

Le (î'aïço.-Oui, iiioilsic.uî ; ce sont les plus délicates.
Le caimdieu?.-Aîportezîîîoi une coupîle de vos haleines à la

place ; je suis en rîîûche ce mantin.

Le maitre d'école.-J'ai appris avec peinie nue deux élèves sont
allés se baigner pendant la graiid'iiicsse. Ce n'est Pu~ vous, mon-
sieur Tommny, qui feriez. cela?

Tou zoy. -Noni, monsieu r, Lien sû r.
Lenur-Beî Dites maintenant à la classe pourquoi vous

ne vous leaignerîel. pas; ponîdant la mîesse.
Toîî i'i. -larce 1 I't<'au est trop froide, mnonsieu r.

Char/ese (un pietit cousin). -'l'a ire n'a pas l'air d1o t'aimer
bienî fort.

,Johnni.-Jo vais te dirp, ; elle ine reproche d'avoir fait mani-
quel trois fois. le ia Liage de in1111î.

-Papa, je t'aime beaucou acup.
-Mloi aussi, Charles, jr. t'aime quand tu es bon garçon
-C'est que iloi je l'aune mêime quand tui n'es pns bon garçon

Le pýère-M-on enfant, qui L'a enseigné de conter des mecnson-
ges à ta mère

L"î;~sif-C'stVous, papa.
Le' pèrî.-Moi ! mialheu reux ! Quand cela 1
L'Pdf/int. -Tout le temps : c'est miaman qui dit que tu ne lui

fais <lue (les colles.

Tommy, (à un visiteurý.)-Ta% femme, elle a des grands bras,

~ rii/"r.-onmon cher, elle a dé% bras comme les autres.
T'niîy-ouriunique pap)a il dlisait q1ue depiuis son mariage ta

femme, elle avait un éléphant sur le.s bras 1

Le père.-Coiiiiiient se fait-il que tu sois toujours cii arrière
de tes classes ?

L'ein/ii.-Pour te faire plaisir, papa. Tu m'as (lit de pour-
suivre mmes études. Il faut bien que je nie trouve en arrière d'elles
pour cela.


